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1
En robe légère et nu-pieds, les oreillettes bien en place et le son à plein volume, Phoebe Copeland marchait tranquillement sur une petite route de Toscane, vivant à fond son rêve de dolce vita. Côté argent, c’était serré, mais, comme elle avait dîné copieusement la veille, la belle pêche achetée sur le marché et bien en sécurité dans la poche latérale de son sac à dos suffirait à calmer son estomac.
La côte devenant plus raide, Phoebe traversa la chaussée pour continuer à l’ombre. Ses parents auraient été horrifiés de la voir marcher à ce rythme, mais ce n’était pas une course. Elle marchait pour se détendre. Dans vingt minutes, elle serait installée à côté de la petite piscine, dégusterait sa pêche et lirait son roman. En d’autres termes, ce serait le paradis.
Avant qu’elle quitte Londres, ses meilleures amies, Elodie et Bethan, lui avaient dit en plaisantant qu’elle devait absolument s’offrir une amourette de vacances, mais elle n’avait pas besoin de cela pour savourer pleinement son escapade. Elle n’avait pas choisi une station touristique, ni une grande ville où l’on pouvait faire la fête toute la nuit. Non, elle avait loué une petite maison située à proximité d’un village, pour une semaine. Chaque matin, elle avait bavardé avec les producteurs locaux qui vendaient leurs produits sur le marché, et elle avait passé ses après-midi à lire et à se détendre, seule. Auparavant, Phoebe ne s’était jamais beaucoup souciée de son bien-être, mais, quand elle rentrerait à Londres, elle avait la ferme intention de continuer à s’occuper d’elle. Ce qui serait possible maintenant qu’elle avait enfin quitté l’entreprise où elle avait été exploitée pendant des années.
Fini, la Phoebe docile. Fini, la Phoebe avide de plaire à tout le monde. Elle ne quêterait plus jamais l’approbation ni de ses parents ni d’un employeur, et encore moins celle d’un mari infidèle. Ni celle d’aucun homme, d’ailleurs. Plus question de compter sur quiconque pour avoir de l’estime de soi. Elle se suffirait à elle-même. Comme en ce moment. Perdue dans la musique – un opéra italien, bien sûr –, elle s’abandonna au plaisir qui se répandait dans tout son corps.
Le choc arriva de nulle part.
Tout devint noir. Phoebe battit des cils. Trois fois. Tout devint bleu. D’un bleu éclatant.
Un ange apparut…
Un ange superbe qui se pencha au-dessus d’elle, le visage tour à tour flou et précis, avec une expression étrange dans de sublimes yeux sombres. Elle ne ressentait aucune douleur. N’éprouvait rien du tout tandis qu’elle entendait chanter un chœur de voix angéliques. Elle était morte et arrivait à la porte du paradis, dont le gardien était un ange magnifique.
Magnifique, et torse nu. Quand il se pencha encore, Phoebe fut envoûtée par le regard de velours brun, les hautes pommettes sculptées, et elle se demanda confusément si les cheveux coupés court seraient doux ou rêches sous ses doigts. La belle bouche remua, mais Phoebe n’entendit pas ce que l’ange disait. Elle se contenta de contempler les yeux bordés de longs cils noirs, fascinée. Leurs regards restèrent soudés, comme réunis par un lien céleste. Puis de grandes mains lui cachèrent un instant le visage de l’ange et elle sentit sa propre tête bouger légèrement.
Les sensations lui revinrent et le chœur se tut. L’ange lui avait enlevé ses oreillettes. Phoebe le regarda en s’efforçant de comprendre ce qui se passait, mais ses membres étaient comme engourdis, et, plus elle le regardait dans les yeux, plus ils s’engourdissaient. Elle battit de nouveau des paupières. Les lèvres sensuelles s’entrouvrirent tandis qu’il murmurait quelque chose, mais impossible de comprendre quoi que ce soit. Phoebe vit le regard descendre sur elle et sentit les moindres cellules de son corps réagir à cette simple caresse. La sensation était d’une intensité extraordinaire. Brûlante. Jamais elle n’avait connu un trouble pareil.
Elle mit longtemps à réaliser que le bleu qui entourait l’ange était le ciel. Ce qui signifiait qu’elle était étendue sur le dos. Et que lui était sorti du virage en courant et l’avait heurtée de plein fouet. Par conséquent, il ne s’agissait sans doute pas d’un ange. Et elle-même n’était pas morte.
Deux autres visages d’hommes apparurent de chaque côté de celui du faux ange. Phoebe tressaillit. S’était-elle retrouvée mêlée involontairement à un exercice militaire ? Ils étaient minces, musclés… Cependant, le seul à ne pas porter de chemise était celui qui l’avait percutée.
Les questions fusèrent, en italien. Suivies d’ordres émis par le faux ange, qui était manifestement le chef, dont elle ne comprenait pas un traître mot. Son application d’« italien facile » ne l’avait pas préparée à la vitesse à laquelle les gens parlaient, bien qu’elle ait suivi scrupuleusement le programme d’apprentissage à raison d’une leçon par jour, et ce, durant presque deux ans. Mais elle n’avait pas besoin de comprendre l’italien pour savoir qui commandait.
Brusquement, Phoebe réalisa qu’elle était étendue sur une petite route poussiéreuse, la robe retroussée, devant un groupe d’hommes athlétiques et possiblement dangereux. Le faux ange continuait de la fixer, tout en lançant des ordres aux gars qui se tenaient derrière lui. Il fronça les sourcils. Dit quelque chose d’un ton impérieux, et les autres visages disparurent, laissant le ciel bleu auréoler le sien.
— Bon, où habitez-vous ? demanda-t-il dans un anglais parfait et d’une belle voix grave et sensuelle.
Dans un appartement minuscule, dans le nord de Londres. Elle l’avait acheté deux ans plus tôt et avait travaillé dur pour rassembler la mise de fonds, se contentant de restes pour le déjeuner, économisant sur tout et travaillant pour une autre entreprise le week-end. Ce n’était que lorsque Bethan s’était installée dans la chambre d’amis que Phoebe avait pu cesser de bosser sept jours sur sept. Même si elle ne lui demandait qu’un petit loyer – Bethan sortait d’un mariage calamiteux et ses ressources étaient des plus limitées. Bref, ce n’était pas un palace, mais cet appartement lui appartenait et elle en était fière.
— Vous séjournez dans un hôtel ?
La pointe d’impatience colorant la voix du faux ange ramena Phoebe au présent. Elle inspira, soudain embarrassée. Elle n’avait pas affaire à une créature céleste mais à un homme. Superbe, certes, mais bien réel.
— Peu importe, je peux marcher, dit-elle, soulagée de s’entendre parler normalement. Pourquoi couriez-vous ?
— Entraînement.
— Et vous m’avez percutée. De plein fouet. Comment avez-vous pu ne pas me voir ?
— Comment avez-vous pu ne pas m’entendre ? rétorqua-t-il en lui soulevant ses oreillettes. Oh ! parce que vous ne faisiez pas attention. Et en plus vous marchiez sur le mauvais côté de la route.
Ah, c’était sa faute ? Certainement pas.
— Vous ne devriez pas…
… être aussi somptueusement beau.
Phoebe soupira.
— Reprenez votre entraînement. Je peux très bien me débrouiller seule.
— Impossible, déclara-t-il en étrécissant les yeux. Vous êtes blanche comme un linge.
C’était son teint habituel.
— Je vais bien.
— Vraiment ? fit-il d’un ton on ne peut plus sceptique en lui tendant la main. Levez-vous, alors.
Phoebe se figea. Son cœur lui martela les côtes. Elle n’avait pas besoin de son aide. Mais tous ces types la regardaient, et le faux ange s’attendait visiblement à ce qu’elle lui obéisse.
Pinçant les lèvres, et espérant ne pas montrer son trouble, Phoebe glissa sa main dans la sienne. Ce ne fut pas seulement de l’électricité qui fusa dans son bras, ce fut du magnétisme. Une sensation extraordinaire. Suffoquée, elle leva les yeux à l’instant même où il baissait ses longs cils, dissimulant ainsi son regard tandis qu’il l’aidait sans difficulté à se relever.
La douleur lui lancina la cheville, l’ancienne blessure se réveillant au pire moment. Phoebe s’interdit de faire la grimace et s’efforça d’afficher une expression neutre. Il ne lui lâcha pas la main mais l’attira vers lui et lui passa son bras libre autour de la taille, comme s’ils allaient danser un slow. Elle ne sut où regarder. Les yeux bruns, c’était envoûtant. Le torse nu, c’était brûlant. Et le simple fait d’y penser attisait la chaleur qui frémissait dans son ventre. Le regard de velours descendit lentement sur elle…
— Votre cheville…
— Elle va très bien, prétendit Phoebe en serrant les dents.
— Vous avez un long trajet à faire ?
Elle en avait pour une vingtaine de minutes. Elle s’en sortirait. Dès qu’ils auraient repris leur course, elle se mettrait en route, quitte à marcher à quatre pattes. Mais, dans l’immédiat, elle ne savait que répondre.
Phoebe s’efforçait d’être décontractée, calme, sûre d’elle – et, plus important encore, elle était posée, modérée. Elle assurait, discrètement et sans faire d’histoires, parce qu’elle contrôlait ses émotions. Elle ne s’était jamais laissé impressionner par les types autoritaires et arrogants pour qui elle travaillait. Son attitude avait bien donné lieu à quelques malentendus, on l’avait traitée de carpette, ce qu’elle n’était pas. Elle maîtrisait ses réactions parce que les extrêmes n’étaient pas bons. Mais gérer ses réactions face à cet homme – arrogant et autoritaire à souhait, sans parler de sa beauté – relevait du défi.
— Comptez-vous me dire où nous allons, ou avez-vous l’intention de rester ici toute la journée ?
Impossible d’articuler un son. Sans lui laisser le temps de réagir, il lui lâcha la main et la souleva dans ses bras tandis que, stupéfaite, elle refermait les mains autour de son cou.
— Désolé pour la sueur, murmura-t-il. Votre robe est couverte de poussière. Désolé pour cela aussi.
— Reposez-moi sur le sol, dit-elle faiblement.
— Vous souffrez.
Plus maintenant. Elle ne respirait même plus.
— Je peux marcher. Je n’ai pas du tout envie d’être portée.
— N’est-ce pas le rêve de toute femme ? répliqua-t-il en haussant un sourcil.
— D’être portée par un inconnu qui est peut-être un psychopathe ?
Il écarquilla les yeux, l’air presque blessé.
— Préférez-vous que ce soit l’un de mes compagnons qui s’en charge ?
Phoebe les regarda du coin de l’œil et se pressa d’instinct contre lui. Elle maudit le frisson qui la parcourut, pas parce qu’elle ne se sentait pas davantage en sécurité avec lui, non, c’était plutôt qu’elle ne voulait pas bouger de là.
— Non ? fit-il avec un imperceptible haussement de sourcils. On sait ce qu’on perd, on ne sait pas ce qu’on gagne ?
— Je ne vous connais pas, répliqua Phoebe en retenant un sourire. Et je n’ai pas besoin d’être portée.
— Vous n’avez rien à craindre avec moi, je ne vous ferai pas de mal.
Il inclina la tête de côté avant d’ajouter :
— Pas plus que je ne vous en ai déjà fait. Je vous raccompagne chez vous.
— Vous ne pouvez pas me porter jusque là-bas !
Un sourire sensuel lui répondit. Elle avait commis une erreur. Il prenait cela pour un défi et s’avançait rapidement sur le bas-côté de la route, plus vite que les autres, en la portant dans ses bras.
— Ah, murmura-t-il. Enfin une bribe d’information.
— Je peux marcher, déclara-t-elle. Vous n’avez pas besoin d’impressionner vos amis. Ni de vous donner en spectacle.
— Je suis entièrement d’accord avec vous.
Phoebe se raidit. Pas seulement parce qu’il ignorait ses paroles, mais parce que le fait d’être ainsi pressée contre lui était follement excitant. Il était grand et fort, et elle n’avait jamais éprouvé un désir aussi instantané, pour aucun homme.
— Êtes-vous toujours aussi véhémente ?
— Vous n’arriverez pas jusqu’au bout.
— C’est ce que nous allons voir.
Ridicule.
— Vous êtes sous ma responsabilité, ajouta-t-il.
— Absolument pas, rétorqua Phoebe.
Il soupira.
— Je me sens coupable. En permanence. Alors laissez-moi vous rendre ce petit service pour me faire pardonner, s’il vous plaît.
Ça, alors… Il paraissait sincère. Son regard était si intense… Phoebe se ressaisit.
— Je croyais que c’était ma faute.
— En effet. En grande partie, ajouta-t-il avec un sourire désarmant. Vous devez voir un médecin.
— Au pire, c’est une entorse. Vous n’avez vraiment pas besoin de vous occuper de moi.
— Cela ne me dérange pas.
Ses compagnons les suivaient à distance mais ils les observaient. Elle serra les mâchoires. Il lui était littéralement rentré dedans et voulait s’assurer qu’elle retourne sans problème chez elle, voilà tout. Cependant, Phoebe ne pouvait chasser l’impression qu’il représentait une sorte de menace pour elle.
Au même instant, elle entendit un véhicule arriver derrière eux, puis ralentir. Le faux ange s’arrêta, puis il y eut un échange en italien. Des voix d’hommes. Des rires. Génial…
— Si vous le souhaitez, nous pouvons monter à bord de la camionnette, dit-il, repassant à l’anglais.
Avec de parfaits inconnus ? Pas question.
Il se tourna légèrement de façon à la protéger des regards.
— Luca est fermier, il a toujours vécu ici. Il a cinq filles, et vous arriverez à destination saine et sauve.
Il allait la laisser seule avec ce fermier ?
— Ou, si vous préférez, ajouta-t-il, les yeux brillants, je peux vous porter jusqu’au bout.
Euh… Non. Parce que la proximité de ce corps chaud et musclé produisait sur elle des effets décidément inappropriés. Et que cet épisode était par trop humiliant. Phoebe n’était pas comme Elodie. Elle n’aimait pas se faire remarquer, surtout depuis que son ex l’avait exhibée pour des raisons toutes personnelles.
— D’accord pour la camionnette, murmura-t-elle. Remerciez Luca pour moi avant de partir, s’il vous plaît.
Il la dévisagea durant une seconde puis pivota sur lui-même et s’avança vers l’arrière du véhicule. L’un de ses compagnons ouvrit la portière, étala une vieille couverture sur le sol et posa son sac dessus. Elle devait l’avoir laissé tomber sans s’en rendre compte. Son ange gardien l’assit sur la couverture, puis s’installa à côté d’elle.
— Je vous ai dit que je vous raccompagnerais chez vous, lança-t-il avec un clin d’œil.
Quel soulagement. Elle ne voulait pas le lui montrer mais ne pouvait détacher son regard du sien. Et soudain elle eut l’impression absurde qu’il songeait à l’embrasser. Pire, elle brûlait qu’il l’embrasse. Brûlait de passer le bout de la langue sur cette belle bouche sensuelle. De s’abandonner à la merveilleuse chaleur et à la force qu’il exsudait. Phoebe vit le reflet de son propre désir dans les yeux bruns. Le temps ralentit. Elle pencha la tête, inspira, et s’arrêta juste à temps. Puis elle redressa la tête, le cœur lui martelant les côtes. Elle devait avoir un problème, parce que jamais elle n’avait éprouvé une attirance aussi intense, aussi instantanée pour un homme.
— Et vos amis ? demanda-t-elle d’un ton détaché.
Heureusement qu’elle quittait le pays le lendemain, parce qu’elle se ridiculisait complètement.
— Ne vous inquiétez pas pour eux.
Elle regarda les quatre hommes s’éloigner en courant dans la direction opposée tandis que la camionnette progressait lentement sur la route poussiéreuse. Son ange gardien lui passa le bras autour des épaules, sans doute pour amortir les soubresauts. S’interdisant de le regarder dans les yeux, Phoebe se retrouva à contempler le corps athlétique, les longues jambes musclées. Il avait un genou égratigné.
— Vous saignez, dit-elle doucement. Passez-moi mon sac, s’il vous plaît. J’ai des pansements.
— Je survivrai. J’entends votre estomac. Vous avez faim.
Tout en parlant, il souleva son sac. La pêche, maintenant en piteux état, glissa de la poche latérale. Il la prit en fronçant les sourcils.
— C’était censé être votre déjeuner ? Pas suffisant, décréta-t-il en balançant la pêche par la vitre ouverte.
Là, il dépassait les limites. C’était tout ce qu’elle avait !
— Vous croyez que je ne suis pas capable de m’occuper de moi ?
— Je sais que vous marchiez sur le mauvais côté de la route, dans un virage sans visibilité, répliqua-t-il, pince-sans-rire. Vous avez de la chance que ça ait été moi qui vous ait percutée et non une voiture, parce que sinon vous auriez davantage qu’une cheville cassée.
— Foulée.
Cependant, il avait raison, reconnut Phoebe en son for intérieur.
— Il n’y a pas beaucoup de circulation, sur cette route. J’aurais entendu arriver une voiture.
— Nous étions bruyants. Donc vous comprendrez que j’aie des doutes quant à votre capacité à vous occuper de vous-même.
— C’est exactement ce que je faisais, pourtant, murmura Phoebe en posant son sac à côté d’elle. Je savourais le beau temps et le calme, et la piscine, et j’avais une belle pêche à manger, et maintenant vous… Hé, il a raté le croisement !
Paniquée, elle vit la maison disparaître peu à peu.
— Il faut…
— Il faut qu’un médecin vous examine et que vous mangiez correctement, affirma l’ange gardien en resserrant le bras autour de ses épaules.
Phoebe en resta sans voix.
— Vous êtes en état de choc, ajouta-t-il.
Doucement, il lui souleva le menton.
— Vous ne devez pas rester seule.
— Qui vous dit que je suis seule ?
— Si vous étiez avec quelqu’un, il ou elle ne vous laisserait pas vous aventurer seule dans un pays étranger avec une pêche pour tout repas.
Quoi ?
— J’insiste. Nous devons nous assurer que vous n’avez rien de grave et vous nourrir correctement.
Avec la même douceur, il lui referma la main sur la joue.
— Je vous en prie, je m’en veux terriblement pour ce qui s’est passé.
La douceur de son geste, ses paroles la touchèrent profondément.
— Cela vous aiderait à vous sentir mieux ? demanda-t-elle, la voix rauque.
Il plissa légèrement les yeux et laissa retomber son bras.
— Vous avez toujours autant de mal à accepter de l’aide ?
Ses amies lui faisaient exactement le même reproche. Mais elle se débrouillait très bien toute seule. Au départ, elle n’avait pas eu le choix, et elle était fière de n’avoir besoin de personne.
— Je tiens à mon indépendance.
— Moi aussi. Mais je ne refuse pas les conseils d’experts lorsque j’en ai besoin. Je vous reconduirai chez vous aussitôt après.
Elle devait vraiment avoir reçu un choc, car elle ne refusa pas sa proposition comme elle l’aurait dû. Lorsque la camionnette arriva au sommet de la côte et tourna à droite, Phoebe écarquilla les yeux en voyant la longue allée bordée de cyprès à l’extrémité de laquelle se dressait un ensemble de bâtiments couleur terre de Sienne formant une sorte de citadelle. Elle avait passé une belle semaine dans sa petite maison mais, ne disposant pas d’une voiture, elle s’était contentée d’aller au village, sa seule excursion ayant consisté à visiter un vignoble. Et, comparé à celui-ci, le domaine viticole qui s’étendait devant elle était gigantesque. Les vignes s’étiraient à perte de vue sur la colline, en rangs parfaits. Quand ils se rapprochèrent, elle aperçut un verger et des jardins en terrasse qui descendaient des bâtiments, couverts de fleurs, d’arbustes décoratifs, de pelouses immaculées. Il devait falloir une armée de personnel pour entretenir tout cela.
— Vous travaillez ici ?
Il suivit la direction de son regard et hésita un instant avant de répondre.
— Oui.
— Avec ceux qui couraient avec vous.
La camionnette s’arrêta. Il se leva et s’adressa à quelqu’un mais, de sa place, Phoebe ne put voir à qui il parlait. Puis il se tourna vers elle et la regarda.
— Vous n’avez vraiment pas besoin de me porter, dit-elle.
— Mais vous n’avez rien contre, répliqua-t-il en souriant.
— Je ne vous connais pas… , murmura-t-elle tandis qu’il la soulevait dans ses bras.
— Je croyais que j’étais un ange.
Oh non. Elle l’avait dit à voix haute ?
— J’avais les idées confuses, répliqua Phoebe.
— D’où ma crainte que vous souffriez d’une commotion cérébrale.
Il s’avança à grands pas vers l’arrière des bâtiments et déboucha sur une vaste cour. Un peu plus loin, Phoebe entrevit une magnifique piscine.
— Je n’ai pas perdu connaissance.
— Ah bon ? Pourtant, vous étiez dans les vapes, lorsque vous étiez étendue sur la chaussée.
Au lieu d’entrer dans le corps de bâtiment principal, il se dirigea vers un autre, plus petit, qui se trouvait à l’extrémité de la piscine. La baie vitrée était ouverte. Dans la pièce dallée de marbre clair, une agréable fraîcheur régnait. Il l’installa dans un grand fauteuil, lui enveloppa les épaules d’un châle en lin et s’accroupit devant elle.
— Cela ne vous dérange pas que je regarde ?
— Que vous regardiez quoi ?
— L’état de votre tête.
Ah. Mais ce n’était pas à cause de la chute qu’elle avait les idées confuses. C’était à cause de lui. D’une légère pression sous le menton, il l’invita à tourner la tête. Son regard descendit vers les larges épaules à la peau hâlée, sous laquelle jouaient toutes sortes de muscles dont elle ignorait le nom mais qui étaient déliés, fins, superbes… Cet homme était l’incarnation même de la beauté virile. Phoebe ferma les yeux, mais cela ne fit qu’exacerber son trouble.
— Si je vous fais mal, dites-le-moi, murmura-t-il en commençant à exercer de douces pressions sur son crâne.
Ce n’était pas douloureux. C’était trop agréable. Elle retint son souffle, s’efforça de refouler les images torrides qui défilaient dans son esprit, mais en vain.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il d’une voix rocailleuse.
Phoebe rouvrit les yeux mais ne put répondre. Il était si proche, si concentré sur elle, comme s’il étudiait ses traits dans les moindres détails. Il poursuivit :
— Quel jour de la semaine sommes-nous ?
— Vendredi, dit-elle dans un souffle.
Il n’allait tout de même pas l’embrasser. Elle fantasmait. Mais cela n’empêcha pas la chaleur de se répandre partout en elle. Son cœur battait la chamade, sa bouche frémissait. Elle baissa les yeux vers les belles lèvres sensuelles.
— Exact. Mais vous ne vous rappelez pas votre prénom. Donc vous avez bien reçu un choc à la tête.
— Phoebe. Je m’appelle Phoebe, murmura-t-elle.
— Ah, ravi de l’apprendre. Je m’appelle Edo.
Le sourire qui suivit ces paroles lui coupa le souffle. Avant que le prénommé Edo la dévisage en silence.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— Parfaite, dit-il en hochant la tête. Absolument parfaite.
Sans lui donner plus d’explications, il s’accroupit de nouveau, lui ôta son nu-pied et entreprit d’examiner sa cheville, avec une extrême délicatesse, mais Phoebe se raidit.
— Je vous ai fait mal ? demanda-t-il en s’arrêtant aussitôt.
Incapable de prononcer un mot, elle secoua la tête.
— Menteuse, dit-il doucement.
Puis, encore plus délicatement, il reprit son examen.
Il n’y avait rien d’intime dans ses gestes, aussi n’avait-elle aucune raison de réagir comme s’il s’agissait d’une sorte de préambule érotique. Sauf que son propre corps semblait s’être dissocié de son mental et que des endroits secrets frémissaient, réclamaient…
— Vous m’aviez parlé de soins médicaux ? demanda-t-elle dans l’espoir de se ressaisir. Ne me dites pas que vous êtes médecin… ?
— Non, désolé de vous décevoir. Mais je voulais être vétérinaire quand j’étais…
— Pardon ? fit Phoebe en s’interdisant de rire. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je ne suis pas un animal.
Elle dégagea sa cheville et la fit tourner prudemment.
— Dans l’entreprise où je travaille, je suis responsable hygiène et sécurité, déclara-t-elle.
— Vous m’en direz tant…
— J’ai un brevet de secourisme, ajouta-t-elle en ignorant le ton moqueur. Par conséquent, je suis plus qualifiée que vous. C’est une simple entorse. Il suffit d’appliquer de la glace, de surélever le pied et de ne pas trop marcher. J’ai du paracétamol dans mon sac…
— Pouvez-vous remuer les orteils ? dit-il en l’interrompant et en lui reprenant doucement le pied.
Il le fit tourner d’un côté, de l’autre, puis la regarda tranquillement.
— C’est une simple entorse.
— Comme je viens de vous le dire.
— Glace, surélévation du pied et repos, décréta-t-il avec l’ombre d’un sourire en coin.
Sur ce, il inspira et se redressa d’un mouvement vif.
— Je vais chercher de la glace, vous pouvez vous rafraîchir en attendant mon retour. Prenez tout ce dont vous avez besoin.
Désarçonnée par ce brusque départ, Phoebe battit des cils puis regarda autour d’elle. Si cet endroit était un « pavillon de piscine », il était drôlement luxueux ! Dalles de marbre clair, baie vitrée allant du sol au plafond et offrant une vue splendide sur le bassin, mobilier raffiné. Apercevant tout à coup son reflet dans le haut miroir, elle redescendit sur terre. « Parfaite » ? Elle était une vraie loque. Non seulement sa robe était sale, mais son visage aussi, et ses pupilles étaient anormalement dilatées. Traversant la pièce à cloche-pied, Phoebe poussa la porte qu’il lui avait désignée en partant et entra dans une salle de bains immaculée. Après s’être lavé le visage, elle nettoya grossièrement sa robe. Puis, heureuse d’avoir son sac, elle en sortit le petit peigne et le baume à lèvres qu’elle gardait toujours dans l’une des poches intérieures. Elle regagna le salon à l’instant où Edo apparaissait sur le seuil.
Il devait avoir pris une douche rapide, car il avait les cheveux humides. Et il portait maintenant un T-shirt et un jean taille basse qui faisaient ressortir son teint hâlé et mettaient en valeur son corps musclé. Phoebe agrippa le dossier de la chaise pour résister à la sensation de vertige qui l’assaillait. Torse nu ou habillé, il demeurait l’homme le plus sexy qu’elle eût jamais rencontré.
S’appuyant d’une épaule au chambranle de la porte, il sourit, comme s’il avait lu dans ses pensées.
— Vous avez soif ?
— Je peux marcher, dit-elle après s’être éclairci la voix.
— Pourquoi marcher alors que je suis là pour vous porter ?
L’instant d’après, elle se retrouva de nouveau dans ses bras et tout redevint brûlant et impossible à contrôler.
— Vous êtes sûr que ma présence ne pose pas de problème ? demanda-t-elle lorsqu’il se dirigea vers la piscine.
— Il n’y a aucun problème, affirma-t-il.
OK, mais où étaient les propriétaires des lieux ?
Elle regarda la table décorée avec goût, les deux chaises.
— C’est pour nous ?
Edo l’installa sur la chaise la plus proche, à côté de laquelle se trouvait un tabouret recouvert d’un coussin. Puis il souleva son pied et le posa dessus, avant de lui fixer adroitement une poche de glace autour de la cheville.
De plus en plus troublée, Phoebe se concentra sur les verres en cristal et les couverts en argent qui miroitaient au soleil, contempla les plats. Il y avait une quantité incroyable de nourriture.
— C’est pour nous ? répéta-t-elle bêtement.
— Un verre de vin ? répliqua-t-il en riant. Un jus de fruit ?
— Vous avez du café ?
La caféine l’aiderait à recouvrer ses facultés mentales.
— Bien sûr, déclara-t-il en soulevant la cafetière. Comment le buvez-vous ?
— Noir, avec un sucre.
Fouillant dans son sac, elle en sortit la pochette qui lui servait de trousse de secours et prit deux comprimés de paracétamol.
— Vous ne voulez pas de pansement pour votre genou ?
— Non, merci, dit-il en regardant la pochette d’un air amusé. Très organisée.
— Merci, répliqua-t-elle, un peu guindée.
Phoebe posa calmement la pochette sur la table. Le seul moyen de faire abstraction du magnétisme d’Edo était de se concentrer sur les plats qui se trouvaient devant elle. Salades, différentes sortes de pain, assortiment de fromages, de charcuterie…
— Et ceux qui couraient avec vous ? demanda-t-elle.
— Ils ont déjà déjeuné.
Ah, très bien. Elle mangea, lui aussi. Au fur et à mesure qu’elle se restaurait, Phoebe se détendit, et elle put répondre tranquillement aux questions qu’il lui posait.
— Vous n’êtes pas allée à Florence ? s’exclama-t-il, l’air surpris.
Il baissa les yeux vers la pochette imprimée reproduisant une peinture de Botticelli, Le Printemps.
— Ni à Venise ? Milan ? Rome ?
Phoebe haussa les épaules.
— Je voulais seulement passer un moment ici. Comme si j’étais de la région.
— Parce que… ?
Quelle question ! Parce que c’était l’Italie !
— Oh ! vous savez… l’art, la langue, la nourriture…
Et maintenant un homme somptueusement beau… 
— Dans ce cas, vous devez absolument revenir.
— Oui, dit-elle en souriant. Je reviendrai un jour, c’est sûr.
— Vous n’aimez pas les olives ? demanda-t-il tout à coup.
Phoebe secoua la tête.
— Elles sont cultivées ici. Ce sont les meilleures du monde.
— Peut-être, mais je n’y peux rien. Je n’aime pas les olives, répliqua-t-elle en riant.
Il reposa sa fourchette et fronça les sourcils.
— Vous venez en Italie alors que vous n’appréciez pas notre nourriture.
— Au contraire. J’apprécie tout sauf les olives.
— Vous n’aimez pas les goûts prononcés ?
Il se posa le bout de l’index sur la poitrine.
— Quel est mon prénom ?
— Edo. Pourquoi ?
— Vu votre incompréhensible aversion pour les olives, je m’assure que vous n’avez pas de commotion cérébrale. Vous avez l’air un peu sonnée. Je reste convaincu que vous ne devriez pas rester seule ce soir.
Si elle avait été raisonnable, elle aurait plongé dans la piscine pour se calmer. Parce qu’elle percevait des sous-entendus dans tout ce qu’il disait.
— Arrêtez de me regarder, murmura-t-elle. Je ne vais pas m’évanouir.
— Ce n’est pas pour cela que je vous regarde.
Phoebe sentit la chaleur lui monter aux joues. Les hautes pommettes d’Edo foncèrent, comme s’il partageait son trouble. Absurde.
— Vous êtes très belle, dit-il doucement en inclinant la tête de côté. Vous croyez que je mens ?
D’après elle, tous les hommes étaient des menteurs.
— Je le pense, déclara-t-il avec calme. Je vous trouve très belle.
Elle se mordit la lèvre. Cela lui arrivait à la fin de ses vacances, naturellement. Elle se rappela les paroles d’Elodie et de Bethan, quand elles lui disaient qu’elle devrait s’offrir une amourette de vacances.
Edo souleva le couvercle en argent du dernier plat. Une magnifique pêche apparut, trônant sur une petite planche. Un couteau se trouvait à côté. Il le saisit et coupa un quartier du fruit mûr. Puis il le déposa sur l’assiette de Phoebe et s’appuya au dossier de sa chaise, une lueur malicieuse au fond des yeux.
Impossible de résister. Phoebe glissa le quartier entre ses lèvres, en savoura le goût, la texture. Un vrai délice. Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Ah, vous êtes enfin contente.
— Je ne voulais pas être ingrate, murmura-t-elle.
— Je n’ai pas pensé que vous l’étiez. Réservée, plutôt.
Il coupa un nouveau quartier de pêche.
— Quand une personne n’aime pas dépendre des autres, c’est souvent parce que quelqu’un l’a déçue, voire abandonnée. Ou a trahi sa confiance.
Son cœur s’emballa, elle regarda Edo.
— Et vous dites cela parce que…
Il continua à couper la pêche, déposant chaque morceau sur son assiette.
— J’ai laissé tomber quelqu’un, et je sais ce que cela peut engendrer comme conséquences.
Phoebe frissonna. Il était sincère. Comme tout à l’heure.
— C’est pour cela que vous vous sentez coupable en permanence.
Le beau visage se ferma. Edo haussa une épaule.
— Les regrets sont inhérents à la nature humaine, murmura-t-elle. Et il n’y a pas grand-chose qui ne puisse être pardonné.
Il la regarda dans les yeux et le masque tomba. Il pinça les lèvres ; toute chaleur avait disparu de son regard. Sa souffrance était plus que visible. Elle était palpable.
— Avez-vous pardonné à la personne qui vous a fait du mal ? demanda-t-il, presque agressivement.
— Vous croyez qu’il n’y en a eu qu’une seule ?
— Excusez-moi, dit-il après avoir inspiré profondément.
Phoebe ne souhaitait pas s’appesantir sur le passé. Sur les absences de ses parents, l’infidélité de son ex-époux. Sur tous les rejets qu’elle avait subis.
— En ce qui me concerne, vous n’avez vraiment pas à culpabiliser, dit-elle en refoulant les émotions qui se bousculaient en elle.
Elle embrassa la terrasse du regard, les vignes.
— J’ai pu voir un autre vignoble. Une propriété magnifique. Savourer des mets délicieux.
Après l’avoir dévisagée en silence durant un long moment, Edo déposa le dernier quartier de pêche sur son assiette.
— Alors profitez de ce fruit de saison, dit-il lentement.
— Oui, vous avez raison.
Ensuite, elle se lécha le bout des doigts tandis qu’il la regardait faire, une leur indéchiffrable au fond des yeux.
— Je devrais vous reconduire chez vous, à présent.
Phoebe tressaillit mais s’efforça de dissimuler sa déception.
— Il est hors de question que vous me portiez, cette fois-ci ! dit-elle pour alléger l’atmosphère.
Il éclata d’un rire bref et se leva.
— Attendez-moi, je reviens.
Quelques instants plus tard, il réapparut, chevauchant une Vespa rouge vermillon. Un casque sur la tête, un autre pendu à l’une des poignées, son nu-pied à l’autre. Phoebe le dévora littéralement des yeux. Elle ne le reverrait jamais, et il était trop beau pour qu’elle ne grave pas cette image dans son esprit.
Il s’arrêta à côté d’elle et descendit de son scooter, puis saisit le casque et le nu-pied. D’un geste sûr, il ôta la poche de glace, puis lui renfila son nu-pied comme si elle était Cendrillon. Ensuite, il lui mit le casque sur la tête et se pencha pour régler la courroie. Leurs visages étaient tout proches. Phoebe contempla les magnifiques yeux bruns rivés aux siens. Il se passa le bout de la langue sur la lèvre, puis recula et lui tendit la main. Elle la prit et se retrouva face à lui. Trop près de lui.
— Vous êtes déjà montée sur ce type d’engin ?
La bouche sèche, elle ne put que secouer la tête.
— Il suffit de vous accrocher et de suivre le mouvement.
Bien sûr. Mais cela ne l’aiderait pas à reprendre ses esprits.
Il enfourcha la Vespa et attendit qu’elle s’installe derrière lui. Phoebe fit passer la bandoulière du sac par-dessus sa tête de manière qu’il repose sur son dos. Puis elle enfourcha à son tour la moto et referma timidement les mains sur la taille d’Edo. Il pencha la tête, prit fermement ses mains et les posa sur son torse. L’une un peu trop haut. L’autre un peu trop bas.
Un frisson la parcourut. C’était comme ça qu’il s’y prenait ? Elle redressa le menton tandis qu’il démarrait et sortait bientôt de la cour. Demain, elle quittait l’Italie, de toute façon, et puisqu’il la défiait…
Elle étala les doigts pour mieux le sentir. Ses cuisses enserraient les siennes. Ses seins et son ventre étaient collés au dos d’Edo. C’était intime et grisant, et très excitant. La Vespa n’était pas un engin puissant ni rapide. Les vibrations qui la traversaient venaient exclusivement de lui.
Phoebe perdit toute notion du temps et de l’espace. Elle ferma les yeux, sans plus s’inquiéter de savoir où ils allaient. Elle ne désirait qu’une chose : que ce moment ne s’arrête jamais. Tout à coup, la Vespa ralentit. Elle rouvrit les yeux. Ils n’étaient pas arrivés à la petite maison. Ils avaient même quitté la route. Ils se trouvaient sur un chemin étroit bordé de hauts arbres, et l’on voyait l’eau miroiter à travers les branchages. Edo coupa le moteur et abaissa la béquille.
— Pourquoi vous êtes-vous arrêté ? demanda Phoebe.
D’un mouvement leste, il descendit du scooter et se tourna vers elle. Les yeux étincelants, il lui saisit les bras pour l’empêcher de descendre à son tour.
— Parce que j’ai l’impression que vous profitez de la situation, Phoebe.
— Ah oui ? fit-elle en soutenant son regard. Pourtant, c’est vous qui avez placé mes mains là où vous le vouliez.
— Exact, reconnut-il sans s’émouvoir. Savez-vous où je brûle de mettre les miennes ?
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